» 

T / a ville  de  Paris  eft-elle  devenue  plus  riche, 
plus  fortunée  depuis  fon  infurre&ion  du  14 
juillet  1789 , & le  grand  rôle  qu’elle  joue  dans 
la  révolution  a&uelle?  Doit-elle  fe  promettre 
de  ce  nouvel  état  des  chofes  un  fort  plus 
heureux  ? Eft-elle  véritablement  dans  une  fttua- 
tion  déplorable?  Sa  maladie  eft-elle incurable  ? 
Telles  font  les  queftions  qu’on  propofe  à qui- 
conque voudra  fe  charger  de  les  réfoudre. 

Voici  les  raifons  de  douter  : ceux  qui  tien- 
nent pour  l’affirmative  des  deux  premières  pro- 
portions , & pour  la  négative  des  deux  autres, 
fondent  leur  opinion  fur  ce  que  les  habitans 
de  cette  capitale  ont  ufurpé,  & retiennent  à 
eux  feuls  tous  les  pouvoirs  civils  & militaires. 

Sur  ce  qu’ils  ont  la  plus  grande  influence 
dans  les  décrets  de  l’affemblée  nationale. 

A 


ÆfeJE  NEWüüKKï 
LIBRARY 


2 


„ Sur  ce  qu’ils  ont  en  leur  puiffance  & à leur 
difpofition  la  main  qui  les  fan&ionne. 

Sur  ce  qu’ils  occupent  toutes  les  parties 
.du  miniftere  , avec  les  âge  ns  qu’ils  y ont 
placés. 

Sur  ce  qu’ils  règlent  le  fort  plus  ou  moins 
funefle  de  chaque  département. 

Sur  ce  que,  grâces  à la  complaifance  du 
comité  des  finances , ils  créent  & étendent  à 
leur  gré , & toujours  à leur  profit , les  dépenfes 
extraordinaires  de  l’état. 

A l’appui  de  leur  opinion  , ils  remarquent 
que  les  habiîans  de  Paris  ont  dû  faire  un  butin 
immenfe  dans  le  pillage  de  la  maifon  de  Saint- 
Lazare  , dans  celui  du  Champ-de-Mars , dans 
dans  celui  de  l’hôtel  des  Invalides  , dans  celui 
des  Gardes  du  roi  , dans  celui  de  M.  de  Caf- 
tries , &C  dans  celui  enfin  de.  tous  les  magafins 
& ar  fenaux  de  l’état , que  la  capitale  renfer- 
moit  dans  fon  fein. 

Ils  ajoutent  à ces  moyens  d’acquérir,  la 
prife,  le  pillage  & la  démolition  de  la  Baflille, 
en  obfervant  que  cet  a&e  d’infurre&ion  a 
valu  aux  foi  - difans  capteurs  des  traitemens  , 
des  récompenfes  , des  penfions  à la  charge  du 
tréfor  royal , &:  à tous  les  habitans  , non- 
feulement  les  matériaux  de  cette  prifon  , maïs 
encore  une  fomme  de  575,000  iiv. , à laquelle 
le  comité  des  finances  a modefiement  évalué 
les  frais  de  cette  démolition , également  à la 
charge  du  tréfor  royal. 

Ils  difent  que  lors  de  leur  première  infur- 
reftion,  les  Parifiens  fe  font  emparés  des  droits 
fur  les  confommations  , de  quafi  toutes  les 
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calfiés  publiques  de  recette  , dont  ils  n*ont 
rendu , ne  rendront , à coup  fur  , aucun 
compte. 

Ils  prétendent , d’après  les  états  de  dépenfe 
de  M.  Necker  , que  fes  frais  de  révolution, 
tous  au  profit  de  la  ville  de  Paris,  s’élevoient 
a i mois  de  mars  1790  , à près  de  neuf  mil- 
lions. Ils  prétendent  encore  que  depuis  que 
les  gabelles  ont  été  fupprimées  , & que  la 
contre-bande  a été  introduite  à la  place  des 
aides,  les  Parifiens  ne  paient  quafi  plus  d’im- 
pôts indire&s  ; & qu’à  l’égard  dés  impôts 
dire&s , la  perception  en  eft  totalement  né- 
gligée dans  cette  capitale. 

Les  mêmes  obfervateurs  fondent  leur  opi- 
nion fur  ce  que  les  Parifiens  femblent  n’avoir 
donné  les  premiers  élans  de  la  contribution 
patriotique  qu’ils  ne  paient  pas  , que  pour 
laiffer  à des  provinces  le  foin  d’acquitter  celle 
qu’elles  fe  font  empreffées  d’offrir. 

Sur  ce  que , depuis  la  révolution , ils  ont 
rejetté  fur  le  tréfor  royal,  & par  conféquent 
à la  charge  des  provinces  les  dépenfès  de  la 
commune  , qui  n’ont  ni  terme  ni  fin  ; par  cela 
feul  qu’elles  ne  font  plus  à leur  charge. 

Sur  ce  que , au  mépris  d’un  décret  du  mois 
de  juin  1790,  portant,  qu’à  compter  du  ite 
janvier,  la  ville  de  Paris  fourniroit  à fes  dé- 
penfes.  Ils  ont  rejetté  fur  le  tréfor  royal  ces 
mêmes  dépenfes  pour  l’année  1791 , en  feignant 
d’abandonner  , au  profit  de  l’état,  quelque 
portion  d’oélrois,  dont  ils  demandent  aujour- 
d’hui l’abolition  ; quoiqu’ils  fe  réduifent  àpreA 
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que  rien  par  l'effet  de, la  contrebande,  dont 
ils  profiteur. 

Sur  ce  qu’ils  auront  les  ports  de  Lyon  9 
dans  la  distribution  des  quinze  millions  dé- 
crétés pour  les  atteliers  de  charité  de  la  pré- 
fente année. 

Sur  ce  que  les  eftimations  des  biens  natio- 
naux qu’ils  ont  dirigées  à leur  gré , leur  don- 
nent un  bénéfice  immenfe  dans  la  revente  de 
ces  mêmes  biens. 

Sur  ce  qu’enfin , la  liberté  qu’ils  ont  con- 
quife  fur  les  ruines  de  la  Baffille , 6c  enchaînée 
dans  le  château  des  Tuileries  , eft  pour  eux 
un  fur  moyen  d’acquérir  de  nouvelles  ri- 
che ffes. 

Quant  aux  dépenfes  que  la  commune  de 
Paris  a rejette  fur  le  tréfor  royal , 6c  partant 
fur  les  provinces , ils  le  font  confifter  dans  les 
frais  6c  dépenfes  de  la  police  de  Paris , dans 
le  pavé  de  Paris  (i) , dans  les  embelliffemens 
de  Paris , dans  les  fecours  pour  la  conftrucfion 
d’édifices  facrés  de  Paris , dans  les  dons  6c 
aumônes  aux  hôpitaux  6c  enfans  - trouvés  de 
Paris , dans  les  2&es  de  bienfaifance  pour  Paris , 
dans  la  deffruéfion  du  vagabondage  6c  mendi- 
cité de  Paris , dans  les  atteliers  de  charité  pour 
fubvenir  au  manque  de  travail  à Paris , indé- 
pendamment de  fon  gros  lot  dans  les  quinze 
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(i)  Dans  t ancien  régime  , le  fàvé  de  Paris 
coûtoit  moins  de  350,  000  liv,  puf  année  ; dans 
le  nouveau , le  pavé  des  huit  derniers  mois  dt 
tannée  échue , a coûté  au  tréfor  royal  377,1'.!  liv* 
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millions  décrétés , dans  la  folde  des  gardes- 
nationales  de  Paris,  6c  dans  les  dépenfes  dl- 
verfes  6c  imprévues  au  profit  de  Paris. 

Ils  pofent  en  fait  que  d’après  Iesy  états  qui 
ont  été  fournis  mois  par  mois  depuis  celui  de 
mai  1790,  ces  objets  de  dépenfe , dont  quel- 
ques-uns n’ont  peut-être  pas  tourné  en  entier 
au  profit  de  cette  ville , s’élèvent  : 

Pour  le  mois  de  mai , à la 
fomme  de  ......  . 1,370,11 5^ 

Pour  le  mois  de  juin  , à 

celle  de. 1,784,207 

Pour  le  mois  de  juillet  , à 
celle  de  .......  . 1,482,827 

Pour  le  mois  d’août  , à 
celle  de  .......  . 1,586,395 

Pour  le  mois  de  feptembre, 

à celle  de 1,317,735 

Pour  le  mois  d’o&obre  , à 

celle  de 1,718,748 

Pour  le  mois  de  novembre, 

à celle  de 1,687,893. 

Pour  le  mois  de  décembre  , 

à celle  de . 2*895,952 

Pour  le  mois  de  janvier  1791 , 
à celle  de  ......  . 


Total.  „ . . 


Voilà,  continuent  - ils , de  grands  moyens 
propres  à grofîir  les  fortunes  Parifiennes,  fur- 
tout  fi  l’on  joint  à ceux-là  les  bénéfices  im- 
menfes  que  les  patriotes  de  cette  capitale  font, 
6c  fur  la  fabrication  des  alîignats  , 6c  fur  l’é- 
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change  d’un  papier-monnoie  , qui  devroit  être 
au  pair  avec  les  écus  , & qui  perd  cependant 
de  cinq  à fix  pour  cent,  en  attendant  qu’il 
perde  davantage. 

Ces  moyens  d’acquérir  ne  font  pas  les 
feuls , l’état  militaire  que  les  Parifiens  ont 
embraffé , les  rangs  qu’ils  vont  occuper  dans 
l’armée  auxiliaire  pour  avoir  les  trois  fols  de 
paie  en  temps  de  paix , les  commifïïons  très- 
lucratives  qui  leur  reviennent  à chaque  mou- 
vement qui  fe  manifefte  dans  les  provinces  ; 
le  corps  éle&oral  qui  prend  fous  fa  fauve-garde , 
& qui  fixe,  par  fes  fuffrages  éclairés  dans  le 
fein  de  cette  capitale , les  révolutionnaires  qui 
craignent  la  préfence  de  leurs  commettans  ; les 
connoiflances  fub limes  qu’ils  acquièrent  dan^ 
les  affemblées  de  feftion  oit  ils  paffent  les  jours 
& les  nuits  à jouer,  à emprunter,  &:  à déli- 
bérer fur  la  perfeftion  du  genre-humain  , &: 
du  gouvernement  de  la  multitude  ;ies  théâtres 
qu’ils  font  obligés  de  multiplier , &:  de  con- 
vertir en  troupe  de  farceurs  pour  fervir  au 
délaiïement  de  leurs  citoyens  aélifs  ; les  voya- 
geurs , les  amateurs  de  tous  les  pays , de  tous 
les  empires  , qui  n’afpirent  qu’au  bonheur 
d’habiter  cette  ville  fortunée,  pour  y puifer 
des  leçons  de  , civifme , de  paîriotifme  , de 
politique,  de  morale,  de  légiflation , de  com- 
merce , d’induftrie  & d’agriculture  , pour  y 
admirer  les  nouvelles  mœurs  de  fes  habitans , 
la  fublimité  de  fa  çonftitution  , la  nouvelle 
vie  dont  tous  les  états , toutes  les  conditions  , 
tous  les  genres  d’induflrie  font  animés , de 
pour  y admirer  fur-tout  le  nouveau  çoftume 
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de  Tes  habitans , leur  attitude , leur  allure  mi- 
litaire , leurs  clubs , leurs  fe&ions  , leurs  corps- 
de-gardes  , leur  police  prévoyante  ; tous  ces 
moyens,  dit -on  , ont  fait  ou  vont  faire  de 
cette  capitale  de  la  nouvelle  France , la  ville 
la  plus  riche  , la  plus  opulente , la  plus  for- 
tunée , la  plus  délicieufe  de  l’univers  entier. 

Ceux  qui  tiennent  pour  une  opinion  dia- 
métralement oppofée  , n’apperçoivent  dans  la 
révolution  préfente  qu’un  gouffre  où  la  ville 
de  Paris  va  s’engloutir  ; ils  ne  voient  dans 
cette  révolution,  que  la  confufion  des  pou- 
voirs gouvernans  , l’ufur patio n de  l’autorité 
légitime , la  licence  la  plus  effrénée  , l’anar- 
chie la  plus  meurtrière,  le  paffage  d’un  gou- 
vernement monarchique  tempéré  , au  gouver- 
nement de  la  multitude  en  délire  ; en  un 
mot  , une  abnégation  bien  prononcée  de 
toute  efpece  de  gouvernement  , & par  confé- 
quent , la  diffolution  plus  ou  moins  prochaine 
du  corps  politique. 

Ils  ne  voyent  dans  cette  conftitution  que 
finverfe  de  toutes  les  confiitutions  pofîibles  , 
c’eft-à-dire,  un  amas  d’idées  incohérentes , une 
collection  de  rêves  philofophlques , bons  peut- 
être  en  théorie  ou  en  fpéculation , mais  funef- 
tes  en  pratique  ; il  n’y  voient  qu’un  édifice 
gigantefque , fans  bafe  , fans  deffein  & fans 
enfemble;  une  machine  fans  l’unité  néceffaire 
d’un  principe  moteur , & dont  les  rouages  6c 
les  mouvement  divergens  font  fi  compliqués  , 
fi  difficiles , fi  difpendieux , que  fa  feule  di- 
rection 6c  les  dépenfes  d’entretien  font  6c 

A 4 


/ 


s 

feront  toujours  au-defïus  de  la  fageffe  6c  des 
«les  moyens  du  genre-humain. 

Cette  conflitution  n’a  , difent-ils , arraché 
des  mains  du  chef  fuprême  de  la  nation  , 
l’unité  6c  l’adion  du  pouvoir  exécutif , que 
pour  ie  divifer  en  une  infinité  de  fradions 
dont  chacune  fait  un  uiurpateur  , un  tyran  , 
un  fripon  , un  aflafîin.  Elle  place  pour  tou- 
jours dans  les  mains  de  la  multitude  trop  facile 
à la  corruption  , dans  les  mains  des  intrigans  , 
des  gens  de  rapine  6c  d’avarice  , dans  les 
mains  enfin  des  fadieux,  tous  les  pouvoirs  civils 
6c  militaires  , en  forte  cjue  par  un  renverfe- 
ment  total  de  l’ordre  de  tous  les  tems  , ce 
feroit  à l’avenir  la  queue  du  corps  politique 
qui  dirigeroit  la  tête1 , fi  toutefois  un  pareil 
monftre  de  gouvernement  pouvoit  avoir  une 
exiflence  durable. 

Ils  ne  voyent  dans  cette  conflitution  que 
tout  ce  qui  peut  tavoriier  l’ambition  dévo- 
rante de  nos  tribuns  modernes  ; l’ufurpation 
de  l’autorité  légitime,  les  féd:tions,  les  infur- 
redions  , le  meurtre  6c  le  pillage  , les  plus 
grands  fans  doute  de  tous  les  fléaux  pour  toute 
fociété  policée. 

. Elle  eft  , difent-ils  , une  violation  perpé- 
tuelle de  la  propriété  ; elle  détruit  à jamais 
la  confiance,  l’induflrie,  le  commerce,  l’agri- 
culture , l’impôt  6c  la  finance  , 6c  ils  en  don- 
nent pour  preuve  la  nullité  des  recettes  d’au- 
jourd’hui,  6c  les  fecours  en  papier-monnoie 
que  l’on  tire  tous  les  mois  de  la  caifie  de 
l’extraordinaire,  6c  qui  excédent  de  beaucoup 
les  dépenfes  de  l’ancien  régime  ; ils  donnent 
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aullî  en  preuve  la  mifere  affreufe  qui  pefe  fur' 
prefque  toutes  les  clafîes  de  citoyens , & les 
atteliers  de  charité  qu’il  a fallu  multiplier  dans 
toute  l’étendue  du  royaume. 

Us"  reprochent  aux  partifans  , aux  auteurs 
de  cette  conftitution  d’être  déjà  réduits  à la 
déplorable  néceffité  d’acheter  fon  crédit  éphe- 
mere  par  des  difîipations  qui  abforbent  les 
économies  qu’ils  font  fans  choix  , lans  dif- 
cernement  &:  fans  mefure , & ils  donnent 
en  preuve  de  cette  affertion  , la  fabrication 
des  écus,  à plus  de  vingt  pour  cent  de  perte, 
ainfi  que  les  §,249,744  liv.  qu’il  en  coûte 
en  pure  perte  au  tréfor-royal , depuis  le  mois 
de  juin  , jufqu’au  mois  de  décembre  de  l’an- 
née derniere  , pour  fe  procurer  les  matières 
d’or  d’argent , & le  numéraire  dont  il  a 
eu  befoin  pour  le  fer  vice  de  ces  fix  mois  ; 
ils  donnent  encore  en  preuve  la  fixation  des 
traitemens , des  fecours  & des  ptnfions  , à 
la  faveur  defqueîs  ils  fe  flattent  de  confolider 
l’expoliation  du  clergé  & des  égiifes  , & la 
dilapidation  de  leurs  biens , fans  s’appercevoir 
que  cette  opération  infeniee  , que  cette  opé- 
ration , honteufe  même  pour  des  forbans , eft 
une  charge  pour  l’état  , qui  excède  de  plus 
du  double  les  revenus  eccléfiaftiques , 6c  que 
leurs  capitaux  fuffiront  à peine  pour  les  frais 
de  la  révolution. 

A ces  idées  générales  fur  les  malheurs  pu- 
blics , & fur  la  mifère  affreufe  qui  pèfent  fur 
toutes  les  parties  du  royaume , on  ajoute  le 
raifonnement  fuivant  : Confidérez , nous  dit- 
on  , ce  qu’étoit  la  ville  de  Paris  avant  le  14 
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juillet  1789  , ce  qu’elle  eft  fucceflivement 
devenue  depuis,  & ce  qu’elle  eft  dans  ce 
moment. 

Elle  n’a  rien  gagné  du  côté  de  la  popu- 
lation, malgré  le  rappel  odieux  des  émigrans, 
& le  refus  d’accorder  des  paffe-ports , puifqu’oti 
voit  à chaque  porte  , à chaque  balcon  , à chaque 
fenêtre , pour  ainfi  dire , un  écriteau  portant 
maifon  à vendre , maifon  ou  appartement  à 
louer. 

Elle  n’a  rien  gagné  du  côté  du  commerce, 
puifque  la  balance  de  fon  commerce  eft  fi 
forte  à fon  déiavantage,  que  le  change  eft 
a&ueîîement  au  point  où  il  fe  trouva  lors  de 
la  banqueroute  du  fy Hématique  Lav. 

Elle  n’a  rien  gagné  du  côté  des  arts  & 
de  l’induftrie,  ou  plutôt,  elle  a tout  perdu, 
puifque  de  fon  aveu  la  plupart  de  fes  artiftes  & 
ouvriers  font  ou  émigra  ns  , ou  fans  ouvrage 
& fans  pain  , ou  entaffés  dans  des  atteliers 
de  charité  , qui  ne  préfenîent  d’ailleurs  aucun 
travail  utile. 

Elle  n’a  rien  gagné  du  côté  du  numéraire , 
puifqu’il  y:«  devient  tous  les  jours  plus  rare  , 
malgré  celui  qu’on  y porte  tous  les  mois  des 
hôtels  de  la  monnoie  , des  recettes  de 
province  , en  forte  que  pour  éloigner  de  quel- 
ques mois  , le  difcrédit  inévitable  dont  les 
aftignats  font  menacés  , le  gouvernement  eft , 
dit-on,  réduit  à l’honteufe  néceftité  d’acheter 
à greffe  perte  , & de  revendre  à un  taux 
moindre , le  peu  d’argent  qui  eft  en  circula- 
tion dans  cette  malheureufe  ville. 

Elle  n’a  rien  gagné  du  côté  de  la  confiance 
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du  crédit  et  de  la  considération  extérieure 
puisque  cette  trille  rebelle  devient  tous  les 
jours  un  objet  de  risée , de  pitié  et  de  mépris 
pour  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Transportez- vous , continue-t-on  , dans  ies 
maifons , dans  les  places  publiques  , dans  les 
marchés,  au  mont-de-piété,  aux  encans  ouverts 
dans  chaque  quartier,  vous  verrez  presque 
par-tout  que  ce  peuple , encore  dans  le  délire  , 
n’y  vit  en  grande  partie  qu’aux  dépens  de  son 
mobilier,  et  que  sa  dépense  de  table  ne  pré- 
sente quasi  par-tout,  que  les  alimens  les  plus' 
grossiers.  Voyez  ce  lexe  jadis  fi  doux , fi 
humain,  si  affable,  et  aujourd’hui  si  dénaturé, 
si  furieux,  si  attroce;  pour  être  au  courant 
des  papiers  démagogues , et  des  uniformes 
nationaux,  il  a vendu  jufqu’à  fes  parures, 

, Eft-il  moins  malheureux  ce  peuple , parce 
qu’on  lui  a payé  avec  du  papier-monnoie\ 
les  arrérages  de  rente  qui  lui  étoient  dus  ? 
Non,  fans  doute,  fa  mifere  eft  affreufe, 
fon  avenir  défefpérant. 

Jamais  fa  condition  ne  fut  si  allar mante.  Il 
a,  dit-il,  conquis  fa  liberté;  mais  quelle  est 
donc  cette  liberté,  qui  porte  le  fer  et  la 
flamme  par-tout , qui  déplace  tout  le  monde, 
qui  n’assure  le  fort  de  perfonne,  qui  renverie 
toutes  les  propriétés , tous  les  états , toutes 
les  fortunes,  &c  qui  affaffine  par  des  privations. 

Ce  peuple  eft-il  donc  devenu  plus  heureux 
depuis  qu’il  eft  dans  un  état  de  révolte  contre 
fon  fouverain  , depuis  qu’il  le  tient  captif , 
depuis  qu’il  parade  dans  les  promenades  & 
dans  le$  places  publiques  avec  des  armes  qui 
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ii3  font  pas  fon  gagne-pain,  & des  uniformes 
qu’il  doit  encore?  Eil-il  plus  heureux  depuis 
qu’il  perd  fon  tems  à afïifter  à des  affemblées 
faêlieufes  , à former  des  municipalités  , des 
difïriéb  , des  départemens,  des  tribunaux,  tous 
ma’-affortis  ôc  très-difpendieux. 

Les  beaux  droits  qu’il  a repris,,  que  ceux 
d’avoir  pour  adminiflrateurs  & pour  juges 
des  êtres  qui  étoient  l’écume  de  cette  capitale, 
& qui,  jufques-là,  avoient  vécu  dans  l’oubli 
& dans  le  mépris. 

Oh!  quel  bien  fuprême,  que  celui  d’avoir 
pour  magiftrats,  des  tailleurs,  des  cordonniers, 
des  tonneliers,  des  bouchers,  des  serruriers,  des 
menuifîiers , des  courtauds  de  boutique , des  hif- 
trions,des  folliculaires  obfcurs,desreigionnaires, 
des  apoflats , des  robins  tarés , ôc  des  avocats 
fans  câufe,  qu’il  faut  loger,  habiller,  nourrir, 
Sc  même  engraiffer. 

Que  feroient  déjà  devenus  les  habitans  de 
cette  capitale,  fans  leur  gafpillage  au  dé- 
triment de  la  chofe  publique , & fans  les 
fecôurs  qu’ils  foutirent  du  tréfor  public  ? que 
deviendront-ils  quand  ces  reffources  ruineufes 
pour  l’état,  viendront  à leur  manquer,  car 
elles  ne  peuvent  durer  long-tems? 

Avant  la  révolution , cette  ville  joignoit  à 
l’avantage  d’un  gouvernement  modéré  Sc  d’une 
police  douce  & bienfaifante  , celui  du  choix 
parmi  toutes  les  jouiffances  poffibles.  Ses 
habitans  avoient  prefque  à eux  feuls  tous 
les  agrémens  , toutes  les  commodités  de  la 
vie.  La  terre  &c  le  travail  de  l’homme  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  les  affovivir  ; les  mines 
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ëu  Potofi  & de  Golconde  , fembloient  n’être 
exploités  que  pour  eux  ; les  arts  fe  difputoient 
la  gloire  de  fixer  leurs  goûts  toujours  variés», 
ï!s  dévoient  ce  bien-être , cette  vie  délicieufe 
au  luxe  , à la  conlommation  , à la  prodiga- 
lité , à la  bienfaifance  de  ceux-là  même  qu’ils 
outragent  , qu’ils  perfécutent , & qu’ils  dépouil- 
lent aujourd’hui. 

Depuis  la  révolution,  les jouiffances  agréa- 
bles tous  ces  biens  , toutes  ces  reffources  ont 
difparu  ; les  vedetes  , les  corps-de-garde  , les 
tambours  , les  parades  , les  efpionages  , les 
délations , les  motions , les  clubs , la  contre- 
bande , les  atteliers  de  charité,  les  hôpitaux, 
la  difette,  la  faim  , la  tnifere  , lé  décourage- 
ment, la  langueur  en  ont  pris  la  place,  6c 
cette  place  ne  fera  pas  de  lcng-tems  nétoyée 
de  toutes  ces  miferes  , tant  cette  ville  pénche 
tous  les  jours  davantage  vers  fa  ruine  , mal- 
gré la  confHtution  qu’elle  adore  , la  liberté 
qu’elle  croit  avoir  conquife  , fes  droits  qu’elle 
prétend  avoir  repris  , ôc  fon  roi  qu’elle  tient 
prifonnier,  car  il  ne  le  fera  pas  toujours. 

Avant  la  révolution,  trois  millions  deux  cents 
mille  livres  fuffifoient  à fes  dépenfes  communes 
de  l’année , y compris  les  intérêts  de  fa  dette, 
& toutes  les  dépenfes  étoient  à fa  charge. 

Depuis  la  révoltion  , fes  dépenfes  n’ont  ni 
term es  ni  fin  : ( i)  elles  augmentent  tous  les  mois  ; 

(i)  Pour  juger  de  t accrciffement  des  dépenfes 
de  La  ville  de  Paris  , il  ri y a quà  parcourir  Us 
états  de  dépenfe  que  le  fieur  Dufrefne  a fourni 
depuis  le  mois  de  mai  dernier . Celui  de  décembre 
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elles  s’élèvent  déjà  à plus  de  cent  vingt  millions , 
6c  ces  dilapidations  ruineufes  font  à la  charge 
du  tréfor  royal.  C’eft  ainfi , trop  infortunées 
provinces,  que  vos  répréfentans  veillent  à la 
défenfe  de  vos  intérêts. 

Les  privilèges  pécuniaires  ont  été  détruis  , 
parce  qu’ils  étoient  onéreux  à l’état  ; cette  fup- 
prefïion  a paru  exciter  le  patriotifme  de  cette 
capitale  ; &.  cependant  ceux  qu’elle  a fait  créer 
à fon  profit , tout  en  flagornant  les  provinces, 
6c  dont  elle  jouit  depuis  la  révolution  , font 
infiniment  plus  onéreux. 

Les  provinces  fourniffent,  fans  aucun  fecours 
du  tréfor-royal  :,  aux  dépenfes  de  leur  police , 
de  leur  pavé  , de  leurs  embellifTemens , de 
leurs  gardes  nationales , de  leurs  hôpitaux  , 
de  leurs  atteliers  de  charité , fx  l’on  en  excepte 
les  fonds  décrétés  tout  récemment  pour  ce 
dernier  objet  ; elles  fournifTent  les  fonds  né- 
ceffaires  pour  leurs  au  mômes  6c  pour  la  conf- 
triî&ion  de  leurs  édifices  facrés  ; et  la  feule  ville 
de  Paris  puife  tous  ces  fecours  dans  le  tréfor- 
royal,  6c  elle  les  y puifera  toute  l’année  1791, 
au  moyen  de  l’abandon  fa&ice  qu’elle  a fait 
en  dernier  lieu  , de  quelques  portions  de 
droits  fur  les  confommations , au  profit  du 
gouvernement , abandon  d’autant  plus  faérice  * 
que  ce  droit  étoiî  prodigieufement  dégradé  par 
la  contre-bande  dont  elle  profite , 6c  qui  efi 


porte  les  dépenfes  de  la  police  à i8y^5xx  liv.  la 
garde  militaire  à 660448  liv . le pavéd  /00,0/i  liv . 
les  atteliers  de  charité  à 7£>$,QQQ  livres  , &c.  &c. 
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aujourd’hui  anéanti  par  un  décret  du  19  fé- 
vrier, qu’elle  a provoqué. 

La  ville  de  Paris  devroit  être  liche  des  dé- 
pouilles du  tréfor-royaî.  Le  privilège  quelle 
a fur  les  autres  villes , de  ne  pas  payer  fes  im- 
pôts , de  ne  pas  fupporter  fes.  dépenfes  com- 
munes, auroit  dû,  ce  femble,  fournir  à fes  nou- 
veaux befoins.  Cependant  cette  ville  jadis  fi 
opulente  , 6c  actuellement  fi  fiere  de  fa  liberté , 
vient  de  montrer  fes  nudités  , 6c  de  demander 
l’aumône  à la  barre  de  l’affemblée  nationale;  car 
c’eft  faire  l’un  6c  l’autre , que  de  faire  annon- 
cer par  la  bouche  de  fes  députés,  que  la  révolution 
lui  a occafionné  des  grandes  pertes  9 & quelle  n'a 
pour  tout  funejk  avantage , que  celui  de  renfermer 
une  foule  d'ouvriers  indujtieux9  qui  peuvent  à peine 
trouver  quelque  ouvrage  , & une  foule  £ aventu- 
riers avides  qui  rendent  fa  Jituation  plus  pénible . 

C’efi:  tout  à la  fois  montrer  fa  détrefie  6c 
tendre  la  main,  que  de  réclamer  l’abolition  de 
fes  impôts  indirects  fur  les  prétextes  les  plus 
frivoles;  c’efi: faire  l’un  6c  l’autre  que  de fuppofer 
qu’elle  efi  créancière  du  gouvernement  en  une 
fomme  de  quinze  millions , 6c  demander  fur 
la  foi  de  cette  fuppofition  démentie , parce 
qu’elle  doit  au  tréfor  royal,  un  à-compte  de  fix 
millions  pour  pouvoir  faire , dit-elle , la  répar- 
tition de  cent  mille  écus  que  chaque  feclion  lui  de- 
mande avec  infante  pour  le  foulagement  des  pau- 
vres , & l'acquit  de  fes  dettes. 

Lorfque  la  ville  de  Paris  s’efi  expliquée  ainfi  , 
elle  avoit  fans  doute  perdu  de  vue  l’abandon 
qu’elle  avoit  fait  de  sa  portion  d’oétrois  , pour 
rejetter  fur  le  tréfor  royal , la  continuation  de 
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fes  dépenfes  , la  compenfation , qui,  fi  elle 
étoit  créancière  du  gouvernement,  devroit  s’o- 
pérer à due  concurrence  avec  ces  millions 
qu’elle  puife  journellement  dans  les  coffres  de 
l’état , & fur-tout  la  liquidation  qu’elle  a faite 
depuis  environ  quatre  mois  avec  le  tréfor  royal, 
de  fes  reprifes  purement  imaginaires,  à une 
fournie  de  trois  cents  quelque  mille  livres  dont 
elle  a été  payée. 

Telles  font  de  part  &c  d’autre  les  raifôns  de 
douter  fur  les  queftions  pré-alléguées.  On  de- 
mande quel  efl  l’état  a&uel  de  la  ville  de  Paris  9 
quel  fera  fon  fort  , & quel  feroit  le  remede  qu’il 
faudroit  appliquer  à fa  fituation  fi  elle  efl  vé- 
ritablement déplorable  ,&  s’il  efl  toutefois  pos- 
sible de  lui  appliquer  un  remede  falutaire  ? 

Genève  , le  iS  février  17 gu 

'Signé,  Làlly-Tollendal0 
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